
2G M E R C U R E

fice; & ſi Dieu me laiſſe dans le cœur : un

entiment involontaire , en le lui immolant

je le ſanctifierai. Vous le dirai je enfin : je

ſuis peut-être heureuſe d'avoir à lui mon

trer, en m'élevant à lui, les triſtes débris

de ma chaîne & les marques de ſa victoire.

En me parlant ainſi, ſon viſage étoit

animé, ſes yeux levés au ciel étoient bril

lans de joie & humides de larmes ; je n'ai

jamais rien vu de ſi étonnant, de ſi tou

chant que ce mélange de deux amours, dont

l'un s'applaudiſſoit de ſacrifier l'autre. Je

m'en allois, ravie de cc que je venois de

voir , lorſqu'en cherchant quel pouvoit

être dans le monde l'objet qui avoit

vivement touché ſon cœur, je me ſouvins,

comme d'un ſenge, que devant elle , un

jour, ſa mère, en me patlant de Villarcé,

en avoit dit ce que vous avez entendu,

C'eſt lui , je n'en ſçaurois douter, dis-je

en moi-même : la pauvre enfant ] Je nc

ſuis pas ſurpriſe qu'elle ait déſeſpéré de

l'obtenir. Et dès ce moment je me pris

du plus vif intérêt pour Villarcé; j'en parlai .

dans le monde, & j'en demandai des nou

velles , mais on me répondit qu'on ne le

voyoit plus.

Le jour approche, me dit ma ſœur ; il

faut que j'aille voir ma fille, & je n'en

ai plus le courage. Ah ! lui dis-je, ſi vous

ſaviez ce que j'ai ſu moi-même d'une vo

cation pareille, vous ſeriez bien plus foi

ble encore. Qu'cſt - ce , demanda-t elle ?
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Une jeune perſonne, dans un accès de fer

veur & de zèle, veut ſe faire Religieuſe ;

on y conſent , elle s'engage ; & quand ſes

vœux ſont prononcés , tout ſon courage

tombe , le regret la ſaiſit, un noir chagrin

s'empare d'elle ; la malheureuſe a dans le

cœur une paſiion dont le feu la conſume ;

ſa jeuneſſe eſt déjà flétrie, & tous les jours

elle s'éteint. - Et comment s'eſt - elle en

gagée, ſi elle avoit dans le cœur cette paſ

tion funeſte : Elle aimoit un jeune homme

bien né , de bonnes mœurs , d'une for

tune même aſſortie à la ſienne, mais plein

des ridicules & des vanités de ſon âge ;

ſes parens le lui ont refuſé, elle a pris

ſa réſolution. Ah ! les cruels , s'écria ma

ſœur ! pourquoi avoir : déſeſpéré d'une

jeunefſe que la raiſon eût peut - être bien

tôt mûrie ? Nous ſommes tous injuſtes en

vers les jeunes gens : avec eux nous pre

rons au grave des choſes ſouventtrès légères.

N'avois-je pas conçu moi-même l'averſion la

plus ſérieuſe, le mépris même le plus amer

pour un jeune homme qui en peu de temps

eſt devenu très eſtimable? Je le trouvois pétri

d'orgueil, vain, léger, choquant même dans

ſa préſomption , eh bien, mon fils m'aſſure

qu'il eſt changé au point de n'être plus

reccnnoiſſable. Il eſt modeſte, réſervé, ſage

dans ſes propos comme dans ſa conduite ;

en un mot, il eſt le modèle des jeunes gens

de ſon état; & dans des circonſtances dif

ficiles il s'eſt fait admirer par un mélange
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de prudence & de fermeté au deſſus de ſon

âge. N'eſt ce pas, demandai je, M. de Vil

larcé ? -Hélas! c'eſt lui-même.Il me témoigne

le déſir de rentrer en grace auprès de moi.

J'ai conſenti avec empreſſement à le rece

voir, & je ſuis bien impatiente de répa

rer les torts de mes préventions.

Jugez combien je fus émue de cette lueur

d'eſpérance. Le Ciel me l'envoyoit.Je ren

fermai ma joie ; & le plus modérément !

u'il me fut poſſible : Vous me faites plai

† dis-je à ma ſœur, de m'apprendre que !

ce jeune homme ſe ſoit formé : j'eus tou

jours du foible pour lui. Je le ſais bien, .

dit-elle ; auſſi je vous invite à venir avec

moi le recevoir demain : comme je veux .

lui parler à mon aiſe, nous ſerons ſeuls. .

Jugez ſi je manquai à me trouver au 4

rendez-vous. Le jeune hommre ſe préſenta :

de l'air le plus timide, portant ſur le vi- .

ſage la confuſion du paſſé. Sa figure natu-s

· rellement noble , avoit acquis de la di- .

gnité; Inais elle étoit pâle & ternie. Il t

n'oſa parler le premier; ce fut ma ſœurs

qui le prévint. . · :

Monſieur, lui dit-elle, je ſuis ravie de s

vous revoir, car vous avez àvous plaindre de ，

: moi ; & quoique l'eſtime publique vous ait ,

bien pleinement vengé de mes préventions, ，

, il me manque à moi - même de ſoulager :

, mon cœur des reproches que je me fais & #

que vous avez droit de me faire. A vous, |

Madame, reprit-il, des reproches ! Je n'ai #
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que des graces à vous rendre ; car le mal

heur d'avoir pu vous déplaire a été pour

moi la plus§ , mais la plus utile le

çen. L'expreſſion qu'il mit à ces mots, la

plus ſenſible, me pénétra juſqu'au fond du

cœur. Oui, M42 dame, pourſuivit-il, ſi les

illuſions de la vanité, dont le monde m'en

vironnoit, & qui ſans vous peut-être m'au- .

roient long-temps ſéduit, ſe ſont tout à

coup diſſipées, c'eſt à votre ſévérité que

j'en ſuis redevable. A tous les frivoles ſuf

frages que je briguois avec tant d'ardeur,

j'ai oppoſé votre opinion ; & j'ai ſenti

qu'un homme exclu de votre ſociété pour

les airs & les tons qu'il ſe donnoit ſi fol

· lement, ne pouvoit plus s'eſtimer lui-même.

J'ai rougi à mes propres yeux; & dès lors

, j'ai été changé. Vous l'êtes prodigieuſe

ment, reprit ma ſœur, & il m'eſt doux d'en- .

tendre que j'ai contribué à produire ce

| changement que le temps auroit fait ſans

| moi. Mais comme moi, M. , n'avez-vous

, pas été trop rigoureux envers vous-même ?

J'entends parler de la vie appliquée & la

borieuſe que vous menez ; & je crois voir

# que votre ſanté en a ſouffert, Oui, Ma

# dame, elle eſt altérée; & je n'eſpère pas

4 qu'elle ſe rétabliſſe; mais l'excès du tra

| vail auquel on attribue cette altération ,

n'en eſt que la cauſe apparente. Je ſais

| quel eſt mon mal, & je ſais qu'il eſt ſans

| remède. Sans remède ! à votre âge ! reprit

| ma ſœur avec intérêt Oui, Madame, à

mon âge , il eſt des atteintes cruelles dont
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on a long temps à ſouffrir & dcnt ôn ne

guérit jamais. Ma ſœur détourna l'entretien

pour ne pas l'occuper de ſes triſtes idéesi

& lorſqu'il fut parti : Ce jeune homme a,

dit-elle, quelque paſſion dans l'ame. Je

· le crois comme vous, lui dis-je, & je ſoup"

qonne que c'eſt lui qu'aimoit cette jeune

perſonne dont je vous ai peint le mal

heur. Lui ! s'écria ma ſœur avec émotion ;

& quelle eſt cette infortunée ? — C'eſt ma

nièce, c'eſt votre fille. — O ciel ! que di

tes-vous ! Ma fille ! ils s'aimoient donc à

mon infçu! Et à l'inſçu l'un de l'autre, ajou

tai-je : chacun des deux ſe flatte de meu

rir avec ſon ſecret, & je n'en ſais moi

même que ce que j'en ai pénétré. Il faut

tout éclaircir , me dit ma ſœur ; voyez ma

fille, tâchez de lire dans ſon cœur; & pré

venez l'Abbeſſe que tout eſt ſuſpendu. De

mon côté j'ai fait inviter Villarcé à ſoupet

. demain avec moi : je ne tarderai pas à ſavoir

de lui-même ce qui ſe paſſe dans ſon ame. .

| Villarcé, qui , de ſon côté , déſiroit de

la trouver ſeule, arriva de bonne heure,

A& l'entretien s'engagea ſans détour. Mon

ſieur, lui dit ma ſœur, vous m'avez parlé

: de vos peines ; & l'eſtime la plus ſincère,

- l'intérêt le plus ſérieux me preſfe de ſa

.voir quelle en eſt la nature, pour vous of

· frir ſinon des conſeils ſalutaires, au moins

· les conſolations de l'amitié; car je vous le

: répète, c'eſt par ce ſentiment que je veux

réparer mes torts. Madame, répondit le jaune
- - - -- - - - < - • • s homme,

*.

i
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· homme , vos bontés ſemblent preſſentir

, ce que j'ai à vous révéler, tant c'eſt à pro

| pos qu'elles daignent m'en inſpirer la

' confiance. Liſez donc au fond de mon cœur.

| Tandis que je me ruinois dans votre eſ

| ime par des travers & des ridicules dont

' je m'étois fait un ſyſtême, je m'enivrois

, auprès de vous des illuſions les plus flat

1 §ſes de† & de l'amour, & je

| m'applaudiſſois d'une paſſion naiſſante qui

| devoit faire men ſupplice Bientôt le charme

| a été rompu ; & c'eſt alors que j'ai ſenti

' au fond de mon ame ſe fixer & s'appro

, fondir l'impreſſion fatale d'un objet qui

| m'étoit ravi, qui l'étoit pour jamais. J'ai

ſu de mon ami que, volontairement &

, par inclination , ſa ſœur , au grand regret

| de ſa mère & de ſa famille , s'étant re

| tirée au Couvent , demandoit à prendre

reuve n'ont fait que l'affermir dans ſa

| téſolution. Enfin je ſais que dans peu de

| jours ſe conſomme ſon ſacrifice : je n'ai

| pas la penſée de l'en diſſuader, ni d'obtenir

| de vois, Madame, une tentative inutile.

, Je ne veux pas non plus jouer dans le

| monde des ſcènes de Romans, ni me faire

· citer au nombre des Amans malheureux

& déſeſpérés : on n'a que trop parlé de

| moi : je n'ai plus qu'à mourir tranquille ;
| | -- 1 ° -- A - - : -- -

} & mon ami lui-même qui me voit dépé

| rir, ne connoît point mon mal. Mais vous,

N°. 27, 3 Juillet 1792, | B

\

，

|
- - - - ,

, le voile. J'ai ſu que deux années d'é-

|

| Madanie , dont le cœur eſt un ſanctuaire
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pour moi, vous tenez de ſi près à l'objet de

mes peines , que dès que vous avez daigné

vouloir en être inſtruite, vous avez dû l'être.

Ce ſera d'ailleurs,je l'avoue, un ſoulagement

pour celui qui adore Mademoiſelle de Clar

ville, qui ne la verra plus, qui l'aimera tou

jours, de pouvoir parler avec vous d'un objet

qui nous eſt fi cher. -

Quand même la cauſe de votre malheur

| me ſeroit étrangère , lui dit ma ſœur , je

m'y intéreſſerois par tous les ſentimens

· qu'un vertueux amour inſpire ; & après en

avoir ſollicité la confidence, je me ferois

un devoir d'en adoucir les peines, ſi je

ne pouvois rien de plus. Combien n'y ſuis

je pas plus obligée encore, lorſque cette

cauſe innocente du mal qui vous détruit

eſt un autre moi-même : Ce que je n'ai

pas fait pour moi, quoique ma fille, que je

perdois, me fût bien chère, je le ferai

pour vous, Monſieur, n'en doutez pas ;'

& hormis d'abuſer du pouvoir maternel,

, tout ce qui n'eſt qu'invitation & que pe,-

ſuaſion, ſera mis en uſage pour ramener

ma fille auprès de moi. Alors ſi elle ſent .

comme moi le prix d'un cœur tel que le

vôtre, elle eſt à vous ; & je ferai mon bön

heur d'aſſurer le ſien, Elle achevoit à peine;

le bon jeune homme étoit à ſes genoux,

· Je ne ſais pas décrire des ſcènes pa

| thétiques, reprit Madame de Solange , &

d'ailleurs chacun ſent ce que peut dire un

mourant qu'on ranime par un breuvage
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| ſalutaire, ou un naafragé qui périt, & au

quel du haut d'un écueil on jette un ca

ble ſecourable. Je vous laiſſe donc ima
giner ces tranſports de reconnoiſſance ; & .

je vais moi-même trouver Caliſte, que je

revis le lendemain. -

" Il ne me fut pas difficile, en lui parlant

, de ſa mère , d'amener le récit de ſa ré

| conciliation avec M. de Villarcé, & de leur

| premier entretien. Caliſte en m'écoutant

i rougit, mais ſans marquer encore aucune

émotion. Ce ne fut qu'à ces mots , il eſt

des atteintes cruelles dont on a longtemps

à ſouffrir & dont on ne guérit jamais, qu'elle

ajouta : Oh non,jamais,jamais onn'en guérit.

Ne penſes-tu pas comme nous, lui de

mandai-je, que ce jeune homme a quel

| que paſſion dans l'ame ? Hélas ! peut être

| bien dit-elle, & ſi cela eſt, je le plains ; .

| car il n'a pas les mêmes conſolations que

rnoi. — Et ſi celle qu'il aime , l'aimoit auſſi

à ſon inſçu ? Et s'ils n'étoient nmalheureux

l'un & l'autre que pour ne pas ſavoir qu'il

leur eſt permis d'être heureux ? — Hélas !

me dit-elle, ma tante, pourquoi venez-vous

me troubler de ces dangereuſes penſées ?

Je vois trop bien que vous croyez avoir

éºétré mon ſecret; mais croyez-vous de

même avoir ſurpris le ſien ? Et quand ce

ſeroit lui, qui vous aſſure que ce ſoit

moi ? Et ſi ce n'eſt pas moi, voyez le mal

que vous me faites ! Et fi c'eſt toi, lui dis-je

en fixant mes yeux ſur les ſiens ? Elle
1

B 2



28 M E R C U R E

ſe jeta dans mes bras ; & je ſentis mon

ſein baigné de larmes. Eh bien c'cſt toi ,

il l'a dit à ma ſœur, & nous n'en pou

vons plus dºuter. - Et que lui a répondu

ma mère, demanda-t-ellc d'une voix trem

blante : - Que tu es à lui, ſi tu le veux. —

Quoi , ma tante , il faut donc que ma

conduite ſe démente, & que pour un époux

dont on m'aura parlé, je change de réſolu

tion ? -Qne dira-t-on de moi ? Que tu obéis

à ta mère. N'as - tu pas annoncé que tu

lui étois ſoumiſe , & que ta réſolution

même dépendoit de ſa volonté? — Oui, je

l'ai dit. - Eh bien ta mère commandera .

& tu ne feras qu'obéir. Elle m'embraſſa de

nouveau, & au batrement de ſon cœur, au

mouvement preſſé de ſon haleine , je crus

ſentir s'exhaler de ſon ſcin tous les ſoupirs

qu'elle étouffoit depuis deux ans.Je la quittai

bien vîte, pour aller retrouver ma ſœur.

· Je ne me trompois pas , j'ai ſen aveu,

lui dis-je, & c'eſt bien Villarcé qu'elle aime,

Mais elle ne veut changer de§ que

pour vous obéir , & il faut que vous com

mandiez.Je commande, me dit ma ſœur ;

qu'elle ſe rende auprès de moi dès ce ſoir

même. Allez & ramenez-la moi. Les heures

de douleur ſont longues, & je veux épar

gner à cet intéreſſant jeune hommeau moins

cette nuit de tourment. -

Elle ie fit venir ; & par degré le raſſu

rant & lui inſinuant l'eſpérance, elle af.

foiblit tant qu'il lui fut poſſible la commo
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| noit de moi.

sion q :e lui auroi: cauſée une ſubite joie ; .

elle fit prudemment , car il y auroit ſuc

combé. - -

Nous ne tardâmes point à arriver, ſa fille

& moi. La voilà, lui dit elle en nous voyant

paroître : elle eſt ſoumiſe à ma volonté ;

elle y cède ſans répugnance; peut être un

jour vous en dira t-elle davantage. Sa mère

ne veut pas lui en dérober le plaiſir.

Ce fut alors que nous conçûrnes com

bien néceſſaire avoit été la précaution que

ma ſœur avoit priſe , car tout préparé qu'il

étoit à ſoutenir l'excès de ſon bonheur,

Villarcé n'en eut pas la force , ſes genoux- .

fléchirent ſous lui , il ſe laiſſoit tomber ,

& ce fut moi qui le ſoutins. Caliſte dans

les bras de ſa mère ne voyoit qu'elle, &

pleuroit de joie & d'amour. Enfin tout fut

calmé ; & lorſque je les vis à table , elle

auprès de ſa mère, & lui auprès de moi,

vis à vis l'un de l'autre, n'oſant ſe regarder

& ne pouvant parler tant ils étoient ſaiſis,

confus, ſurpris de ſe trouver aomans, ſans

s'en être jamais douté..... Je vais vous

dire une choſe étrange; mais n'en déplaiſe

à l'amour maternel, & n'en déplaiſe à l'a-

mour rnême , je crois que de nous quatre

je fus dans ce moment la pliis heureuſe ,

par la ſeule penſée que leur bonheur ve

( Par M. Marmontel.)

N
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Explication de la Charade, de l'Enigme &

du Logogriphe du Mercure précédent.

LEmot de la Charade eſt Aube épine; celui

de l'Enigme eft Plume ; celui du Logogriphe

eſt Orgueil, oùl'on trouve Or, Orgue, « loire,

· Lire, (2 il, la Loire, le Loir, Rue, Il, Le, Lui,

Leur, Orge, Oui, Oie, Roi , Rougº , Lvi ,

, r -, » $ # /ligue -!. Rö.'e,

C H A R A D E.

A cinq heures du ſoir , après un ben repas,

Devant mon tout je viens prendre ſéance ;

Puis revenant en diligence,

A cauſe du grand froid qui preſſe un peu mes pas,

· Devant mon dernier je me place ;

Mon dîner, par ce froid de glace,

Paſſe-t-il mal ? auprès de mon dernier

Je fais alers bien vîte mon premier.

( Par Mr. D. M. V. )

É N I G M , E.

Avx hommes en tous lieux je ſuis bien néceſſaires .

Ici , doux fignal des plaiſirs
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D'un Amant sûr de plaire , ' •

J'exprime les brûlans défirs ;

Objet des vœux d'une Maîtreſſe

· Qui m'attend chaque jour,

Pour ſervir la tendreſſe ,

Je fus inventé par l'Amour.

Fidèle aux loix que cet enfant m'impoſe ,

Là, d'un Amant audacieux

J'arrête l'eſpoir curieux ;

: Il voudroit me franchir, il n'oſe....

Et du déſir j'accroîs l'ardeur

En paroiſſant défendre la pudeut.

Entre nos deux Amans s'il naît quelques alarmes,

Je deviens plus intéreſſant ; .

la Beauté dans mon ſein vient répandre des larmes,

Et de ſes maux je ſuis le confident.

Voycz combicn je ſais utile ;

| Eh bien ! ce n'eſt pas tout, il me ſera facile

De vous prouver juſqu'où va ma bonté.

L'homme a, vous le ſavez, plus d'une infirmité ;

c'eſt encor dans mon ſein que la foibleſſe humaine -

Cache avec ſoin un dépôt qui la gêne,

Et dont j'oſe la ſoulager.

· Quelle eft après ma récompenſe ? | |

Ingrats ! vous me noyez; hélas ! de quelle offenſe,

En me tra'tast ainſi, voulez-vous vous venger ?

( Par le même. )
--

• - - * , *

B 4
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L o G o G R 1 P H E.

D,s cuifines des champs je ſuis un uſtenſile ,

Utile d'autant plus que je ſuis peu fragile. :

Lorſqu'avec mon pareil on me voit ſuſpendu, -

Liés enſemble , alors nous changeons de vertu ;i

Nous rendons au Public juſtice ſans parole; :

Nous nous contrediſons pourtant pour une otole.

en trouve en mes ſept pieds ce que n'oſe riſqncr !

Le fainéant poltrcn qui craint , fuit le danger ; '

Une ville où naquit un grand & bon Monarque ; .

L'élément ſur lequel nous voyageons en barque ; .

Un petit animal qui, croit-on, ne voit pas , t -

Et qui ſous terre vit, cpmme des champs les rats ; "

La plus grande ville en Syrie ; … - 2L : -

Une autre aux confins d' Italie, ， .

Qui des Minimes vit naître le Fondateur ; ..

Au Pérou la rivière extrême en ſa largeur ; , , , ，

Un ſupplice des Turcs ; deux notes de muſique ; i

Enfin un jeu d'adreſſe, où Zéphire, par pique, 2

Fut eauſe que le ccup qu'y jouoit'Apollon , : D

Alla donner la mort à ſon très-cher Mignon.

D'autres combinaiſons, Lecteur, je te fais grace;

Je ſuis le vrai pendant dc Nicolas Tuyau ; - .

J'ai de même un ſurnom, le mien eſt Boniface; - !

Tu verras mon nom propre au Mercure nouveau. -

(Par Mr. B. de Saint-Quentin.)
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| NOUVELLES LITTÉRAIRES.

LE Deſpotiſine dévoilé, ou Mémoires DE

| HENRI MASERs DE LA TUDE, détenu

pendant trente - cinq ans dans diverſes

priſons d'Etat ; rédigés ſur les pièces

originales , par M. TH 1 É R Y , Avocat,

Membre de pluſieurs Académies ; dédiés à

M. DE LA FAYETTE. A Paris ; ſe vend

· chez M. de la Tude, rue Bétizy, Nº. 1 ,

au coin de celle de la Monnoie ; & chez

Lejay fils, Libraire, rue de l'Echele.

S E c o N D E x T R. A 1 T.

| LE haſard fait qu'en cauſant avec une

Sentinelle qui ne le connoifſoit pas, M.

| de la Tude apprend la mort de ſon père. .

ll tombe ſans connoiſſance; mais il lui reſ

toit une mère , & quelle mère ! on en

peut juger par la Lettse ci-jointe , écrite

à Madame de Pompadour, & qu'il a choi

ſe parmi une foule d'autres dont elle fati

it inutilement tous les Miniſtres : » Ma

e, mon fils gémit dans la Baſtille de

ºong-temps, pour avoir eu le malheur

ous offenſer, & je gémis plus que lui,

B 5
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ſon triſte ſort me tourmente nuit & joLtr.

Je reſſens toute l'amertume de ſes peines ,

ſans avoir partagé ſa faute ; que dis-je ?

. hélas ! j'ignore en quoi il vous a déplu.

Il étoit jeune pour lors, & ſûrement il

fut entraîné par d'autres. Ah ! qu'il doit

penſer différemment aujourd'hui ! les ré

flexions d'un captif ne refſemblent point

aux vaines penſées d'un jeune homme li

lbre. S'il ne mérite pas votre pardoa, Ma-

dame , ne pourrai je pas le mériter moi

mêmepour lui ? Soyez touchée de mon ſort,

ayez compaſſion d'une mère affligée; laiſſez

vous fléchir par mes larmes. La mort ane !

fermera bientôt les yeux, n'attendez pas que

je ſois au tombeau pour faire grace à mon fils.

Je n'ai que cet enfant, l'unique rejeton de

la tige, l'unique de la maiſon, l'unique eſpé

rance de ma vieilleſſe. Rendez - le moi,

Madame, vous êtes ſi bonne º !... ( O ! ma

mère, vous lui parlez de ſa bonté, vous

vous abaiſſez juſqu'à cet effort ! Grand

Dieu ! la tendreſſe d'une mère peut denc

- , ſe porter à un tel excès de courage ?) » Nle

» me refuſez pas mon fils , Madame , la

·» ſeule conſolation de ma vieilleſſe : ren

·» dez le, de grace, à mon affličtion , ren

' » dez le à mes ſoupirs, rendez le à mes

- » pleurs , rendez-le à mes ſanglots «.

La réflexion de M. de la Tude eſt bien

juſte. Il eft ſûr que ces mots, vous êtes ſi

· Honne , adreſſés à celle qui le retenoit de- .

puis tant d'années dans les ténèbres des

, - t
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| eachots , ne pouvoient ſortir d'un cœur

maternel qu'en le déchirant.

- Un déſir de vengeance (il ſeroit diffi

cile de le condamner dans une pareille ſitua

tion ) réveille un inſtant l'ame du priſon

nier, long temps abîmée dans la douleur.

| Il ſe propoſe d'écrire un Mémoire contre

fon inflexible ennemie , & de le faire par

| venir, s'il eſt poſſible , au Roi lui-même.

Il ne déſeſpère pas d'en trcuver les moyens.

En ſe promenant ſur la plate - forme de la

Baſtille , il s'étoit fait entendre par des

ſignaux de deux jeunes Ouvrières qu'il avoit

apperçues à une fenêtre de la rue Saint

Antoine.Elles lui avoient répondu par des

ſignes d'intelligence, & en jetant le pa

quet du haut de la plate - foi me dans la

rue, il étoit ſûr qu'elies le ramafleroient.

Mais il falloit écrire ; il ne pouvoit plus

ſe ſervir de ſon ſang, parce qu'à force d'en

tirer de ſon doigt , il étoit dans le cas d'y

craindre la gangrène. Il faut voir par com

bien de combinaiſons réunies il vient à

bout de faire de l'encre, étant dénué de

tout ce qui pouvoit lui être néceſſaire.

Rien n'eſt plus intéréſſant que ces mira

cles de la première de toutes les puiſſances

inventives, la néceſſité. » Je pouvois faire

de l'encre avec du noir de fumée ; mais

comment m'en procurer à Depuis huit ans

je n'avois ni feu ni lumière. Mes enne

mis, dont l'idée la plus ordinaire étoit

que je trouverois les moyens de ſortir

- B %
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de l'Enfer, avoient défendu ſous les pei

nes les plus fortes, qu'on me laiſ ât entre. .

les mains une tête d'épingle, & j'en fus ré

duit à créer pour juſtifier leur prévoyance.» .

- » Je cherchai d'abord à me procurer de ;

l'amadou : pour cela, je, prétextai une vio-t

lente douleur de dents, & je priai le Ser

gent qui fumoit, en m'accompagnant ſur la !

tour, de me prêter ſa pipe pour me ſoula

ger; je lui demandai ce qui m'étoit néceſ

ſaire pour la charger & l'allumer : il y con

ſentit. Je ne pus lui prendre ſon briquet ni

ſa pierre, mais j'eſcamotai un morceau de :

l'amadou. Poſſeſſeur de ce petit tréſor , je .

ne fus plus occupé qu'à me procurer du

feu. De retour dans ma chambre , j'affectai

une colique affreuſe ; je fis venir le Chi

rurgien , il me donna de l'huile , c'eſt ce

que je cherchois : j'avois pluſieurs pots de

faïence dans leſquels il y avoit eu de la

pommade ; j'y mis une mèche. J'y fis de la

ficelle avec des fils que je tirai de mes

draps ; je pris un bâton de ma chaiſe, &

je me procurai une eſpèce d'archet; j'y at

tachai ma ficelle, que je laiſſai aſſez lâche

pour pouvoir ſerrer une cheville que j'avois

faite pointue d'un bout, & arrondie à l'au

tre. Je m'étois muni dans une promenade

de deux morceaux de bois très-ſecs, que

j'avois pris après l'affût d'un canon. Je les

avois arrangés de façon que la pointe de la

cheville pût y entrer. Le tout ainſi préparé,

je mis mes deux morceaux de bois entre

A

42"

2
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$ mes genoux, je plaçai à l'extrémité arror

| die de la chcville un gobelet que je ſer

rois avec ma main gauche : enſuite je tirai,

je pouflai mcn archet , qui, de cette ma

nière, faiſoit tourner la cheville ; je l'agitai

avec tant de vîtefſe, qu'en peu de temps

elle échauffa & embraſ les deux morceaux

de bois ; j'allumai mon amadou au moyen

d'une bonne provifion de charpie que j'a-

vois préparée; je ſoufflai fort, & je parvins

à me procurer du feu & à allumer mon

lampion. -

» A la vue de cette lumière , je ne fus

pas maître de mon premier mouvement ;

je ſautai , je danſai autour, & il me fallut

quelques inſtans pour calmer mes ſens &

diſſiper l heureux délire qui In'agitoit.

» Je mis enſuite au deſſus du lampion

une aſſiette de terre verniſſée , que j'avois

eu foin de conſerver à mon dernier repas.

Je m'en ſervis comme d'un chapiteau pour

recevoir la fumée que ma lampe donnoit ;

je ramaſſai la ſuie ou le noir dars un mor

ceau de papier, à meſure qu'il s'en formoit

une certaine quantité : dans l'eſpace de ſix

heures, j'en eus un volume aſſez conſidé

rable; je voulus broyer ce noir dans de

l'eau, mais cela me fut impoſſible, il ſur

nageoit toujours, & je ne pouvois le diſ

ſoudre : je n'y parvins qu'au moyen d'un

peu de firop que je me fis donner le len

demain, ſous le prétexte d'un rhume vio

lent : avec ces ſecours, je me procurai une
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-, encre excellente en délayant mon noir de

fumée dans un peu de ſirop & d'eau ".

Des feuillets blancs tirés de quelques li

· vres qu'on lui prêtoit lui fournirent du pa

· · pier , & avec une pièce de deux liards,

applatie, arrondie, & aiguiſée, il fit une

plume. Le Mémoire fut rédigé, jeté &

ramaſſé; mais il n'eut aucune ſuite. Il étoit

adreſſé à trois perſonnes connues , MM.

de la Beaumelle, la Condamine & de

Mehegan. Les deux premiers n'étoient pas

à Paris, le troiſième ne voulut pas rece

voir un paquet venant d'un priſoRnier de

la Baſtille ; & ſur ces entrefaites la Mar

quiſe mourut. Les deux obligeantes Ou

vrières trouvèrent le moyen de le faire

ſavoir à M. de la Tude, qui en ſe pro

menant ſur lcs tcurs de la Baſtille, vit à

leur fenêtre un écriteau , en très-groſſes

· lettres, portant ces mots : » la Marquiſe

» dc Pcnnpadour eſt morte hier 17 Avril

» 1764 °. - -

" On peut juger de la joie d'un homme

qui n tureilement devoit croire que tous

ſes malheurs devoient finir avec celle qui

en étoit l'unique auseur. Il ne douta plus

· de ſa prochainc délivrance, & dans cette

perſuaſion il écrivit au Lieutetant de Po

lice, M. de Sartine, pour réclamer une

liberté qui depuis ſi long temps auroit dû

lui être rendue. Mais ici commence un

nouvel ordre de choſe, & il s'ouvre une

· ncuvelle ſcène d'infortune & d'borreur ,

v, -



D E F R A N C E. 39

N

plus effrayante encore que tout ce qu'en

a vu juſqu'ici. -

· A partir de cette époque., M. de Sar

tine & ſon ſucceſſeur M. le Noir , ſont

gravement inculpés dans ces Mémoires ,

ſur-tout le premier. Tous deux ſont vi

vans : l'accuſation eſt publique & ſignée ;

leur adverſaire annonce qu'il la pourfui

vra dans les Tribunaux ; il produit ſes

moyens & ſes preuves. Les charges ſont

terribles ; mais dans tout état de cauſe il

faut entendre les deux parties. Sans doute

les accuſés propoſeront leurs moyens de

défenſe. Jufque-là je ne fais que ſuivre

le récit de M. de la Tude : c'eſt à lui

ſeul à s'en rendre le garant : les Juges &

le Public prononceront. -

Il avoit eu , peu de temps auparavant ,

une correſpondance avec M. de Sartine ,

& hui avoit fait remettre un projet pour

établir dans le royaume des magaſins d'a-

bondance. Il prétend que le Magiſtrat déſi

rant de s'en approprier l'honneur, lui fit

cffrir 1 5oo liv. de penſion , s'il vouloit le

lui abandonner ; que ce fut un nommé

Falconct , Major de la Baſtille, qui lui fit

cette propoſition, en ajoutant qu'à ſa place

il n'héſiteroit pas à l'acceptcr, s'il étoit dans

la poſi,ion de M. de la Tude , & qu'il

répondit au Major, comme Alexandre à

Ephcſtion, & moi auſſi ſi j'étois Falconet ;

& que M. de Sartine, piqué de ce re

fus, ceſſa de répondre à ſes Lcttres. Tous

- J
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· ces faits ſont fuſceptibles d'examen & de

d ſculiion; mais ils ne ſont pas d'une grande

1importance. -

Ce qui en a davantage , & qui ne pa

roît pas douteux, parce qu'on y retrouve

le ſyſtême connu & conſtanment ſuivi par

rapport au régime de la Baſtille, c'eſt que

la première choſe que fit le Magiſtrat (i),

ce fut de vouloir être inſtruit de la ma

nière dont un priſonnier avoit pu appren

dre un évènement que tous les autres igno

roient. On conçoit aiſément de quelle con

ſéquence il étoit aux yeux d'un Lieutenant

de Police de ſavoir qui avoit oſé violer la

loi de l'éternel ſilence" qui devoit régner

à la Baſtille , & quel pouvoir avoit fait

ouvrir une de ces bouches condamnées à

être à jamais muettes devant les priſonniers.

C'étoit une affaire d'Etat, une affaire ma

jeure. On exigea de M. de la Tude qu'il

révélât ce ſecret, & ſa liberté fut miſe

à ce prix. Il ne lui eût pas été difficile ,

ſans compromettre ni expoſer perſonne , .

d'imaginer une réponſe ſatisfaiſante. Mais

ſa vivacité l'emporta, & il répondit qu'il

croyoit voir Mahomet ſecond faire éventrer

douze Pages pour ſavoir lequel avoit mangé

(1) Par une inconſéquence très-commune parmi

nous & digne de tout le reſte, on appeloit Ma

giſtrat l'être amphibie qui, ſous le titre de Lieu

tenant de Police, étoit à la fois un Officier d'un

Tribunal de Juſtice, & un Agent du deſpotiſme

,
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des figues. Depuis ce temps il n'entendit

plus parler de M. de Sarrine. -

· Son deſeſpoir deviiit d'autant plus vio

lent qu'il s'étoit cru plus près du terme

de tous ſes maux. Il faut l et tendie lui

même. » Les OHiciers de la Baſtille paru

rent indignés, & pour la première fois

peut-être, éprouyèrent quelque pitié. Un

d'cux me laiſſa ſoupç niier que les héri

tiers de la† , craignant les trop

juſtes réclamations des membreuſes victi

mes de la haine de celle-ci, avoient acheté

ſans doute le ſilence des Miniſtres, deſ

luels il pouvoit dépendre encore d'étouf

† leurs derniers ſoupirs. Cette réflexion

me rappela les , défenſes expreſſes faites

à tous ceux qui pouvoient approcher des

»riſonniers de la Baſtille , de leur apprendre

mott de cette femme ; elle me rappels

la fureur de M. de Sartine, en appre

nant que j'en étois inſtruit , ſes mena

ces pour m'arracher mon ſecret, & toute

la conduite au moins ſingulière qu'il avoit

tenue à cet égard Ces obſervations, ces

calculs achevèrent de m'égarer. Je me crus

perdu ſans reſſource , je crus voir une

nouvelle conſpiration plus terrible que la

première : j'avois été victime de la ty

tannie d'une femme irritée , j'allois le de

venir de la baſſeſſe d'un Miniſtre, bien

plus cruelle parce qu'elle eſt plus vile : la

première pouvoit s'émouſſer ou s'éteindre ;

la ſeconde , plus réfléchie , dcvoit être

éternelle *. - »




